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1.
Ella sentit son pouls s’accélérer. L’homme qui venait d’entrer dans la boutique était d’une beauté à couper le souffle. Très grand, large d’épaules, le teint mat et des yeux superbes — d’un brun velouté pailleté d’ambre. Un véritable don Juan.
Elle se reprit vite, car l’inconnu promenait autour de lui un regard hautain.
— Il n’y a rien d’autre ? demanda-t-il sans préambule.
Décontenancée, Ella dut faire un effort pour sourire.
— Ce sont les vêtements de la collection Ella Stanton. En ce moment, je propose vingt pour cent de remise afin de… euh… de fidéliser la clientèle.
Plus exactement pour faire rentrer rapidement des liquidités et payer les échéances ; mais cela, elle ne pouvait pas le dire…
Sans se départir de son air supérieur, l’homme avança d’un pas.
— Je venais voir ce que représentait mon dernier investissement.
— Que voulez-vous dire ? demanda Ella, interloquée.
C’était absurde ! Pourtant, le visiteur, malgré sa voix mélodieuse et grave, teintée d’un léger accent étranger, ne plaisantait pas, c’était évident. Ella eut soudain la chair de poule.
Il avança encore et c’est alors qu’elle le reconnut. Nicolas Chevalier !
Elle éprouva un choc si violent qu’elle dut faire appel à toute sa volonté pour n’en rien montrer. Nicolas Chevalier, homme d’affaires connu pour son flair et son absence de scrupules, riche comme Crésus, icône des journaux people, qui le disaient séducteur invétéré. En le voyant en chair et en os, on comprenait pourquoi : il était beau à se damner ! Il aurait pu être l’un de ces mannequins qu’Ella recrutait pour présenter ses collections. Avec un plus certain, cependant : il n’avait rien d’androgyne. Au contraire, sa haute stature, ses traits fermes superbement dessinés, lui donnaient une aura de force et de virilité à laquelle nulle femme normalement constituée ne pouvait rester indifférente…
Elle ne l’avait pas reconnu dès son entrée car les clichés de presse ne lui rendaient pas justice : il était beaucoup plus séduisant dans la réalité. D’autre part, en cet instant, il n’y avait chez lui nulle trace de cette insouciante légèreté caractéristique des play-boys. Elle avait devant elle un homme sérieux, concentré, irradiant une masculinité et une détermination qui la troublaient et la terrifiaient à la fois.
Il ouvrit le luxueux attaché-case qu’il avait à la main pour en sortir une chemise cartonnée, qu’il lui tendit : des documents officiels, de toute évidence, qu’Ella se mit à parcourir. Mais les mots dansaient devant ses yeux.
— Je ne suis pas habituée à ce jargon juridique, finit-elle par avouer. Pourriez-vous me traduire ?
— En termes simples, ces papiers signifient que la banque qui vous a consenti un prêt a été rachetée par un autre établissement financier, lequel a vendu ses créances. C’est moi qui les ai rachetées, et votre société se trouvait dans le lot. J’ai donc maintenant des droits sur tout ceci.
Nicolas Chevalier accompagna sa dernière phrase d’un ample geste du bras pour désigner la boutique et ce qu’elle contenait.
Ella sentit la transpiration perler à son front, comme chaque fois qu’elle pensait à l’énorme crédit qu’elle avait souscrit pour démarrer son affaire de prêt-à-porter. Prononcé par n’importe qui d’autre que Nicolas Chevalier, elle n’aurait pas cru au discours qu’elle venait d’entendre ; mais elle connaissait sa réputation, les papiers qu’il lui avait présentés portaient leurs deux noms et ils étaient certainement en règle. En vérité, elle se trouvait bel et bien dépossédée de sa jeune entreprise, qu’elle avait eu tant de mal à créer et qui représentait tout pour elle.
— Si je vous comprends bien, tout est à vous ici, finit-elle par articuler. Et ni moi ni ce que vous avez sous les yeux ne vous semblons dignes d’intérêt.
Nicolas Chevalier hocha la tête.
— C’est à peu près ça.
Rien ne pouvait arriver de pire. Ella serait volontiers tombée à genoux pour implorer le ciel de la prendre en pitié. Le sort ne l’avait pas épargnée jusqu’ici, pourquoi donc continuait-il à s’acharner sur elle ?
Mais pas question de perdre la face devant cet individu : cela ne servirait à rien, on le disait impitoyable. Dans sa partie — l’acquisition et la fusion de sociétés —, il avait, à en croire les médias, sacrifié des centaines d’emplois sans l’ombre d’un remords, ou plus simplement, fermé des entreprises jugées insuffisamment rentables.
Ella se demanda ce qu’il allait faire avec sa boutique, son atelier, son matériel — il possédait jusqu’à ses machines à coudre puisqu’elle avait tout donné en garantie pour obtenir son prêt.
— Quelles sont vos intentions ? interrogea-t-elle, redressant fièrement la tête.
— Mon métier est de faire de l’argent, mademoiselle, rétorqua le businessman. Votre boutique et les vêtements que vous créez ne rapportent pas assez pour couvrir vos frais et vous assurer un salaire décent.
— Il me faut un peu de temps. Dès mes premiers gains, j’investirai dans la promotion pour me faire connaître. Des boutiques et des grands magasins achèteront mes modèles et je serai présente aux grands salons de prêt-à-porter. Puis, pourquoi pas, au côté des grands couturiers lors des Fashion Weeks. C’est ainsi qu’on crée une image.
Son interlocuteur haussa un sourcil narquois.
— Et après ?
Ella prit une inspiration : son plan de développement, elle le connaissait par cœur ; elle avait tout prévu, jusqu’à la robe avec laquelle elle ouvrirait la présentation de sa collection lors de son premier salon.
— Une fois que la marque Ella Stanton sera connue, tout sera plus facile : j’ouvrirai des boutiques à mon enseigne dans toutes les capitales, j’aurai des emplacements dans les grands magasins et mes vêtements se vendront sur internet. Dans mon portfolio, j’ai un business plan sur cinq ans. Si vous voulez le regarder, il est à votre disposition.
Nicolas Chevalier ne l’écoutait visiblement que d’une oreille ; pire, il avait le toupet d’afficher l’air de quelqu’un qui s’ennuie.
— Je n’attends jamais cinq ans pour qu’une entreprise dégage des profits, finit-il par déclarer d’un ton dédaigneux. Donc, vous non plus n’avez pas cinq ans pour réussir.
Ella faillit s’étrangler devant tant d’arrogance et d’inhumanité.
— Qu’attendez-vous de moi ? s’exclama-t-elle, se contenant mal. Que j’arpente les rues avec une banderole portant ma marque et l’adresse de ma boutique ? Vous savez bien qu’il faut du temps pour percer dans la mode. C’est un marché très concurrentiel.
— J’aurais pensé à des moyens de promotion un peu plus haut de gamme, rétorqua-t-il avec ironie. Une banderole, cela manque de classe, vous ne trouvez pas ?
Au regard qu’il porta sur elle, Ella comprit qu’il ne lui trouvait pas beaucoup de classe non plus. Gênée, elle passa une main nerveuse dans ses boucles. Des boucles en désordre, certes, mais c’était voulu. Elle ne laissait rien au hasard, même — et peut-être surtout — ce qui semblait l’être. Tout, depuis le savant fouillis de ses cheveux bouclés jusqu’à ses boots à talons aiguilles et à l’extrémité ajourée, était destiné à éveiller l’intérêt et la curiosité pour ce qu’elle faisait.
— J’improvise dans l’urgence, riposta-t-elle avec aigreur. Vous disiez que les profits n’attendent pas.
— En effet, mais j’imaginais que vous visiez une clientèle plus relevée que les routards et les hippies.
Ella se surprit à frissonner et se le reprocha aussitôt. Mais cet homme avait une voix merveilleuse, grave et mélodieuse, profonde aussi, que sa pointe d’accent français rendait plus sensuelle encore. Depuis qu’elle était à Paris, elle avait eu le temps de s’habituer aux clients qui venaient à la boutique acheter des vêtements pour leur femme ou leur petite amie, qui tous lui parlaient anglais avec un accent qui leur donnait un charme certain.
Mais chez Nicolas Chevalier, outre l’accent, il y avait le timbre, et une intonation qu’Ella n’aurait su définir mais qui évoquait des ciels lointains, exotiques et ensoleillés, des paradis où tout est facile, sensuel et agréable…
Pourtant, il était entré dans sa boutique en conquérant, pour entreprendre de lui démontrer que c’était bel et bien le cas.
— De toute façon, à quoi bon discuter promotion si vous comptez que je vous rembourse tout de suite un argent que je n’ai pas ? lança-t-elle, irritée.
— Qui a dit que c’était mon intention ? J’ai seulement fait valoir que vous n’avez pas cinq ans pour dégager des profits.
— Il y a donc une baguette magique dans ce bel attaché-case ?
— Pas besoin, rétorqua Nicolas Chevalier, ébauchant un sourire railleur.
Ella se doutait que, pour les gens comme lui, la magie n’existait pas : ils ne croyaient qu’à l’efficacité, aux chiffres. On disait que Nicolas Chevalier avait fait fortune en quelques années seulement, après s’être séparé de son père et de son frère, investisseurs eux aussi, pour se lancer seul dans les affaires.
— Seuls les faibles croient en la magie et au hasard, reprit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Le succès vient à ceux qui agissent, influent sur le cours des choses.
— Et comment comptez-vous agir pour influer sur le cours de ma société ? ironisa-t-elle en reprenant ses mots, alors que la peur lui nouait l’estomac.
Car qu’allait-il lui arriver ? Au mieux, elle perdrait le contrôle de son affaire ; au pire, l’homme devant elle la mettrait en faillite, ou tout simplement l’obligerait à arrêter. Que lui resterait-il alors ?
Plus d’atelier, plus de boutique, elle perdrait même les quelques relations qu’elle s’était faites dans le milieu de la mode, grâce à la modeste position où elle s’était hissée à la force du poignet. Bref, elle retournerait au néant sans avoir rien prouvé à ceux qui n’avaient jamais cru en elle…
— Je ne connais pas grand-chose aux métiers de la mode, je l’admets. Mais depuis que j’ai racheté votre créance, je me suis un peu documenté sur le sujet : l’industrie du prêt-à-porter peut s’avérer profitable. Bien davantage en tout cas que je ne l’imaginais.
— Si vous savez utiliser vos atouts, en effet il y a de l’argent à gagner, confirma Ella, qui pourtant n’avait jamais eu en tête de faire fortune.
— Il faut jouer ses atouts à bon escient. Or, il se trouve que vous ne menez plus le jeu. C’est moi qui en suis le maître, désormais.
Ella sentit son cœur s’accélérer.
— Je connais le métier, plaida-t-elle. J’ai fait une école de stylisme et j’ai passé un diplôme de marketing et de gestion.
— Cela ne suffit pas.
— Que faut-il de plus, à votre avis ? demanda-t-elle avec une agressivité mal dissimulée.
— Des relations et de la trésorerie. Avec du cash, vous ferez de la promotion et votre plan sur cinq ans deviendra un plan sur six mois.
— Vous rêvez !
— Non, Ella. Avec des moyens et le bon réseau, tout est possible. Je peux vous faire inviter dans les salons les plus prestigieux dès l’année prochaine ; entre-temps, vos modèles auront fait la couverture des plus grands magazines de mode français et étrangers. Commercialiser vos créations dans votre boutique est une chose, être distribuée dans le monde entier en est une autre : cela s’appelle la notoriété, et je peux vous l’obtenir.
Ella sentait presque physiquement le contrôle sur sa marque lui échapper. Elle serra les dents.
— Et qu’exigerez-vous en retour ? Mon âme, comme Méphistophélès avec Faust ?
Nicolas Chevalier éclata de rire.
— On m’a souvent reproché de ne pas avoir d’âme. J’ignore si c’est vrai, mais croyez bien que la vôtre ne m’intéresse pas. En retour, je veux gagner de l’argent, c’est tout.
L’argent ne laissait pas Ella indifférente, mais plutôt que de se lancer dans le milieu difficile de la mode, elle aurait pu trouver mille autres façons d’en gagner. Son affaire représentait bien davantage pour elle : un moyen d’exploiter sa créativité, un moyen surtout de prouver qu’elle était quelqu’un à des gens — ses parents en particulier — qui n’avaient jamais cru en elle. Aussi ne voulait-elle pas que quiconque interfère dans sa gestion et contribue à son succès. Elle tenait à réussir seule !
Cependant il fallait être stupide pour ne pas tenir compte des faits : elle avait emprunté beaucoup d’argent, qu’elle devait aujourd’hui à l’homme debout devant elle. Son affaire démarrait difficilement, comme prévu, et elle se trouvait actuellement dans l’impossibilité de rembourser. Pour y parvenir un jour, il fallait rapidement atteindre un chiffre d’affaires qui, pour le moment, restait du domaine de l’utopie.
— Vous croyez que c’est vous qui allez me dire ce que je dois faire ? demanda-t-elle dans un ultime sursaut de rébellion.
— Je ne le crois pas, j’en suis sûr. Mon droit de rétention m’autorise à surveiller que vous exploitez tous les moyens à votre disposition pour assurer le succès de votre entreprise. Or, pour le moment, j’émets quelques doutes.
En prononçant cette dernière phrase, il promena un regard condescendant sur ce qui l’entourait. Ella fut aussitôt hors d’elle. Ainsi, ce qu’elle avait fait jusqu’à ce jour n’était rien à ses yeux, et elle-même était nulle ? Ah, que ne pouvait-elle flanquer dehors cet abominable individu ! Hélas il était chez lui, comme il le lui avait clairement signifié. Elle sentit de nouveau la peur lui étreindre le cœur. Cette maudite peur qu’elle croyait avoir conjurée depuis si longtemps !
— Et si je refusais que vous interveniez dans la gestion de mon entreprise ? demanda-t-elle, se maudissant pour l’infime tremblement qui s’entendait dans sa voix.
— Dans ce cas, j’arrêterais les frais tout de suite. Je n’ai pas de temps à perdre avec un investissement qui n’est pas rentable, et il n’est pas dans mon caractère de rester les bras ballants.
— Mais si vous intervenez, vous prendrez les intérêts de l’argent investi, n’est-ce pas ?
— Evidemment. Vingt-cinq pour cent.
— C’est du vol ! s’exclama Ella dont la voix avait retrouvé toute sa fermeté.
— Pas du tout. Je vais travailler pour gagner cet argent, et j’attends que vous aussi.
— Mais vous attendez également que je me plie à vos décisions…
Nicolas Chevalier posa la main sur le dos d’une des chaises qui meublaient la boutique, et cette main longue, aux ongles soignés, à la peau cuivrée, troubla soudain Ella. L’homme était calme, on l’aurait facilement pris pour un gentleman. Mais sous cette apparence, malgré le costume superbement coupé et les élégantes chaussures italiennes, on percevait une dureté qui trahissait sa vraie nature de prédateur. Ella savait qu’il n’hésiterait pas à la neutraliser et à s’approprier sa marque si tel était son intérêt. Il ne garderait Ella que si elle lui était utile.
— Considérez que vous avez de la chance, rétorqua-t-il en guise de réponse. Normalement, je fais payer très cher mes conseils en gestion. Dans le cas qui nous intéresse, vous ne me donnerez de l’argent que si vous en gagnez. C’est équitable, il me semble.
Elle manqua de s’étrangler. Quel toupet !
— Vous attendez peut-être que je vous remercie pour cette prise de contrôle hostile ?
— Il n’y a rien d’hostile : ce sont les affaires. J’investis là où je pense que c’est rentable, et je ne perds pas mon temps quand ça ne l’est pas. La charité n’a pas sa place dans nos relations.
Ella promena son regard sur cette boutique qui représentait tout pour elle. Les vêtements qui s’y trouvaient, elle les avait dessinés ; la décoration, c’était ses idées, et elle les avait réalisées avec l’aide de deux amis. Ils avaient peint les murs, refait le plancher, bricolé de vieux meubles trouvés aux puces, choisi des éclairages pour donner à l’endroit un caractère intime et personnel… Pour elle, il s’agissait avant tout d’un investissement affectif : elle y avait mis son cœur et tous ses espoirs. Et voilà qu’un inconnu réduisait ses efforts à des ratios, des chiffres, des projections de rentabilité !
Et il ferait pire, elle n’en doutait pas. Outre sa réputation, l’expression de ses splendides yeux pailletés d’ambre et la dureté de son beau visage indiquaient qu’il ne plaisantait pas en matière d’argent.
*  *  *
— Vous êtes très mondaine, dirait-on.
Nicolas vit la jeune femme se tendre à ces mots ; sa jolie bouche au rouge à lèvres rose se pinça. Elle n’appréciait pas sa présence ici, c’était clair, et s’entendre traiter de mondaine lui plaisait encore moins.
Mais elle ne pouvait nier qu’on la voyait parfois dans les journaux people parce qu’elle assistait à telle ou telle soirée très sélecte. Il semblait d’ailleurs qu’elle était invitée partout où il se passait quelque chose à Paris. Du moins Nicolas en avait-il eu l’impression en effectuant sa petite enquête. Il est vrai qu’une jolie héritière américaine, dont l’histoire tragique avait fait le tour du monde, ne pouvait que séduire ceux qui faisaient la vie mondaine parisienne. Qu’Ella en profite, c’était de bonne guerre.
— Cela s’appelle la promotion, rétorqua-t-elle froidement. C’est bien ce dont nous parlions un peu plus tôt, n’est-ce pas ?
Elle était décidément très jolie, même quand elle sortait ses griffes. Silhouette fine, hautes pommettes, teint parfait, et d’immenses yeux bleus, rendus plus grands encore par un savant maquillage, un peu osé mais qui lui allait parfaitement. Elle portait une minirobe noire qui laissait voir de longues jambes ravissantes, et des petites boots, noires aussi, dont le bout ajouré faisait apparaître des orteils aux ongles vernis du même rose que sa bouche.
Nicolas sentit soudain le désir fuser en lui ; il le réprima durement. Il était venu parler affaires et depuis longtemps, il ne mélangeait plus vie privée et vie professionnelle.
— C’est de la promo, peut-être, mais elle manque d’efficacité, répliqua-t-il d’un ton sévère. D’accord, on vous voit dans les journaux ; mais être invitée à l’inauguration de restaurants ou de night-clubs n’élève ni votre image ni le standing que vous souhaitez donner à votre marque.
— Pour l’instant, je m’en contente. Je fais tout ce que je peux pour que la griffe Ella Stanton soit connue.
— Cela ne suffit pas. Je vais même plus loin : cela peut vous faire du tort.
Elle écarquilla ses grands yeux bleus, visiblement outrée.
— A vous entendre, on dirait que je me conduis mal en société ! Je ne danse pas sur les tables en adjurant l’assistance à passer me voir à la boutique, savez-vous ? Où que je sois, je me comporte toujours en professionnelle.
— Je veux bien, mais vous ne sortez pas avec les gens qui peuvent vous être utiles. Dites-moi combien de ces personnalités que vous rencontrez sont susceptibles de venir ici acheter des vêtements ?
— Quelques-unes…
— Pas assez ! Il faut construire un réseau de relations d’abord dans l’industrie de la mode, ensuite dans la clientèle que vous visez.
— Je le sais, mais cela ne se fait pas si facilement, et il faut bien commencer. Les invitations ne tombent pas toutes seules dans ma boîte aux lettres, figurez-vous.
En parlant elle s’était légèrement cambrée pour poser la main sur sa hanche. C’est alors qu’il vit la cicatrice rose et brillante sur le dos de sa main à la peau veloutée. C’était ce qui l’avait rendue immédiatement populaire à son arrivée à Paris : une riche et jolie jeune fille américaine, portant à jamais les marques de la tragédie dont elle avait réchappé de justesse. Son histoire mélodramatique — l’incendie de sa maison, qui l’avait laissée brûlée en plusieurs endroits du corps —, voilà ce qui avait intéressé les médias. Ella Stanton elle en avait tiré le meilleur parti.
Nicolas, lui, n’avait pas de temps à perdre avec une jeune femme riche et gâtée, qui s’amusait à tenter sa chance dans un métier correspondant à l’idée du prestige. Au début, en découvrant sa créance dans le lot qu’il voulait acheter, il avait pensé s’en débarrasser au plus vite. Mais en étudiant les chiffres et les résultats, et après avoir parlé à certaines relations haut placées dans le milieu de la mode, il avait dû convenir qu’Ella Stanton ne manquait pas de talent. Elle ne jouait certes pas dans la cour des grands, mais elle était bonne à son modeste niveau et pouvait faire beaucoup mieux. De surcroît, elle travaillait dur. On pouvait donc la pousser davantage afin de la propulser rapidement dans les hautes sphères de sa spécialité.
— Eh bien moi, j’ai les réseaux qu’il faut pour vous faire inviter là où il faut, déclara-t-il, et je sais aussi en créer d’indispensables pour réussir. Vous avez certainement lu dans la presse qu’il m’arrive de fermer des entreprises qui ne sont pas rentables, mais je sais aussi en développer d’autres ayant un potentiel valable. La seule question est de savoir si vous préférez que je vous mette en faillite ou que je vous aide à vous développer. A vous de répondre.
La jeune femme ne le fit pas tout de suite. Ses yeux brillaient davantage, ce qui la rendait infiniment désirable.
— Que comptez-vous exiger de moi ? demanda-t-elle, parlant entre ses dents.
— Rien d’exceptionnel : que vous respectiez à la lettre les décisions que je serai amené à prendre.
— Vous voulez donc tout contrôler ? N’est-ce pas beaucoup demander ?
Elle avait parlé d’un ton égal, mais Nicolas sentait l’effort qu’elle s’imposait pour ne rien laisser paraître de ses émotions.
— Je veux donner à votre marque une notoriété mondiale. Qu’elle soit connue de tous et partout, qu’elle soit synonyme de chic, qu’on trouve vos vêtements à la fois dans des boutiques haut de gamme et certains grands magasins. Je veux que toutes les femmes, jeunes et moins jeunes, qui veulent être à la mode, aient envie d’acheter du Ella Stanton. Suis-je clair ? Si je dois prendre le contrôle des opérations pour y arriver, je le ferai.
— Et si je vous rachète ma dette ?
— Vous refuseriez l’opportunité que je vous offre ?
— C’est mon entreprise, et non une machine à faire du bénéfice, dit Ella, baissant les yeux.
— Qui vous prêterait de l’argent aujourd’hui ? rétorqua Nicolas, pragmatique. Vous ne gagnez pas assez pour être crédible auprès d’un banquier digne de ce nom.
*  *  *
Ella avait l’impression que tout ce qu’elle avait construit jusqu’ici lui glissait entre les mains : des années d’efforts, un projet qu’elle avait élaboré seule, commencé à réaliser sans l’aide de personne — et certainement pas de sa famille ! Tant de sacrifices pour rien…
Perdre son indépendance, devoir partager avec quelqu’un les décisions stratégiques : son avenir ressemblait à un cauchemar. Mais tout perdre serait pire encore : elle ne parvenait même pas à l’envisager.
Prenant une courte inspiration, elle releva la tête pour regarder son interlocuteur droit dans les yeux.
— Je veux bien travailler avec vous au succès de notre entreprise, déclara-t-elle d’une voix ferme.
Nicolas Chevalier eut un lent sourire. Il voyait que son calme n’était qu’apparent et s’en amusait. Du coup, Ella redoubla d’efforts pour rester sereine.
— Soyez sûre que rien n’est dirigé contre vous dans ce que je propose, déclara-t-il. Une seule chose m’importe : le retour sur investissements. Si d’aventure votre affaire ne se révélait pas rentable, je renoncerais au projet.
Ella lui tendit la main, il la prit, et ce fut comme si elle touchait un fil électrique dénudé. Une violente décharge d’adrénaline la traversa, son cœur se mit à battre à coups redoublés et il lui sembla que ses jambes se dérobaient sous elle. Elle croisa le regard de son interlocuteur et vit dans ses yeux une intensité si brûlante que ses iris semblaient presque liquides. Il baissa les yeux sur leurs deux mains si dissemblables : l’une très grande et très mate, l’autre menue et blanche. Alors, il caressa du pouce la cicatrice qui cisaillait comme un éclair déchire le ciel le dos de la sienne.
Ella retomba brutalement sur terre, tandis que son cœur n’était plus qu’un bloc de glace inerte et douloureusement lourd. Elle retira vivement sa main.
— Ce sera un plaisir de travailler avec vous, Ella, j’en suis certain.
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MAISEY YATES
Une folle
tentation

Lorsqu’elle apprend que Nicolas Chevalier a racheté son
prét bancaire, Ella panique. Car celui qui se tient devant
elle a tout de I'homme d'affaires impitoyable et insensible.
Va-t-il ruiner ses efforts alors qu'elle a tout sacrifié pour
tenter de se faire un nom dans la mode ? Contre toute
attente, Nicolas lui propose son aide. Mais 2 deux conditions :
qu'elle respecte en tout ses décisions et qu'elle se fasse
passer pour sa fiancée. Une simple mise en scéne, se répete
Ella, car elle sait bien que, dans la réalité, ce séducteur qui
I'actire follement ne pourra jamais rien lui offrir. ..

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Naissance d’une passion, de Lindsay Armstrong
Honor n’est pas femme 2 laisser un homme lui dicter

sa conduite. Fiic-il milliardaire et beau comme un dieu.
Pourtant, c’est étonnant comme Ryan Bailey, son nouveau
patron, a la fois riche et extrémement séduisant, semble
exercer sur elle un pouvoir magnétique. ..
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